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    Préface

    Cet ouvrage a sa place dans le champ de l’analyse d’une œuvre littéraire. Il ne s’agit pas de revenir sur les principes généraux de ce type d’étude, mais de prendre du recul par rapport au sujet traité pour mieux l’analyser.

    Il ne s’agit pas d’apporter des solutions théoriques aux problèmes que soulève ce champ, mais de voir concrètement quel est le chemin pris dans l’esquisse de leur résolution en contexte spécifique. D’où la pertinence de travail qui est d’autant plus captivant qu’il porte sur des corpus qui allient habilement le réel et l’imaginaire, car ces œuvres constituent une véritable stylisation des faits réels.

    Par ailleurs, l’ouvrage de Thierno BOUBACAR BARRY s’intéresse à un thème qui fait partie de l’essence même de l’être humain. La société serait sans doute une jungle n’eut été ce grain de révolte enfoui dans le cœur de tout Homme ; ceci en ajoute à la pertinence de ce livre.

    Il s’agit d’un thème récurrent dans la littérature africaine. Les premiers critiques de cette littérature l’avaient déjà perçu d’entrée de jeu. Pour parler comme madame Kesteloot, la littérature africaine exprime un cri. Mais chaque critique a eu à relever dans chaque œuvre qu’il a étudiée la nature et la forme du cri exprimé. Thierno BOUBACAR BARRY invite le lecteur à découvrir, dans le rapprochement de Le temps de Tamango de Boubacar Boris Diop et Tout au contraire d’André Brink, l’écriture de la révolte.

    Du point de vue méthodologique, l’auteur met en parallèle les deux romans, afin de déterminer les ressemblances et les dissemblances dans l’écriture de la révolte. Il montre avec bonheur comment dans les deux romans la révolte naît, se diversifie, se développe. De la sorte, la révolte atteint des proportions inquiétantes et débouche inévitablement sur une confrontation entre l’administration avec tout son appareil répressif et les insurgés, malgré les tentatives de négociations ça et là.

    Pour atteindre ses objectifs, l’auteur convoque plusieurs approches qui vont du comparatisme, à la psychanalyse en passant par la critique thématique, la sociocritique et le structuralisme. Partant de ces prémisses, l’argumentation du travail s’organise en trois grandes articulations. Allant de l’explication de l’origine de la rébellion et de ses implications sociales, l’argumentation aboutit à des considérations relatives à l’esthétique de la révolte, en passant par une étude de ses différents aspects.

    Dans l’ensemble, L’expression de la révolte dans Le temps de Tamango de Boubacar Boris Diop et Tout au contraire d’André Brink, est une contribution théorique et pratique importante à l’analyse littéraire du texte africain. C’est le modèle d’étude qu’on souhaiterait voir les critiques littéraires effectuer pour déboucher sur une théorie de la réception du texte africain.

    La lecture de l’étude critique de Thierno Boubacar Barry, qui est un habile dosage de théorie et de pratique devrait pouvoir profiter aux étudiants et aux enseignants au double niveau méthodologique et épistémologique. L’auteur fait régulièrement de développements théoriques, agrémentés des définitions précises du sens des termes qu’il emploie. Ceci permet au lecteur de passer directement de la théorie à la pratique, aidant ainsi l’apprenant par exemple à mieux assimiler ses connaissances. Comme on peut donc le voir, tout ou presque n’est que pertinence dans ce travail.

    
      Odette DJUIDJE, épouse Bemmo,
Professeur de linguistique,
Ecole normale supérieure de Yaoundé,
Université de Yaoundé I
Cameroun
    

     

    Postface

    L’essai que le chercheur Thierno Boubacar Barry propose à la communauté scientifique porte sur la problématique de la révolte selon les perspectives des romanciers que sont Boubacar Boris Diop et André Brink, deux écrivains opposés par leurs cultures et leurs expériences des conflits sociaux : Diop est du Sénégal, pays qui n’a pas connu des violences politiques d’envergure. Brink par contre est d’Afrique Sud, pays de l’apartheid, c’est-à-dire un environnement caractérisé par la haine raciale. Partant de cette dichotomie, l’argumentation du chercheur met en lumière les stratégies des luttes syndicales, les rapports des forces au cours des négociations, la ruse développées par les uns et les autres afin d’aboutir à la satisfaction des revendications. Comparatiste convaincu, le chercheur Barry a élargi son champ d’investigation par la sociocritique, le structuralisme et la psychanalyse qui lui ont permis non seulement de mettre en exergue les faits sociaux, à expliques les structures narratives, mais aussi à élucider l’influence des figures symboliques qui jalonnent les textes. Cet essai vient à point nommé, car il est, plus que jamais, temps de relancer les recherches sur la violence dans le monde.

    
      Pr. Mose Chimoun
Directeur du Laboratoire de littérature comparée/
Université Gaston Berger de Saint-Louis du Sénégal
    

     

    Introduction

    Summum de la colère et manière de rétablir la justice, la révolte s’est, depuis toujours, imposée à l’homme comme un moyen ultime de revendication. De l’Antiquité aux Temps Modernes en passant par le Moyen Âge, elle a jalonné l’histoire de l’humanité. A en croire Albert Camus, l’homme révolté est « un homme qui dit non »1 et qui s’active à rétablir l’équité, la justice et la liberté. La révolte indique qu’un seuil d’acceptabilité est dépassé et qu’il urge de rétablir la normale. D’ailleurs, elle est conçue comme une « action collective, généralement accompagnée de violence, par laquelle un groupe refuse l’autorité politique existante, la règle sociale établie et s’apprête ou commence à les attaquer pour les détruire »2.

    La révolte suppose donc une insoumission, un refus, une insubordination qui se matérialisent par des émeutes. Elle est, par essence, cette volonté doublée d’une détermination de dire ‘‘non’ à l’autorité ou à l’ordre social établi dans le dessein de rétablir l’équité. En plus, la révolte est aussi « un fait individuel ou collectif »3. Autrement dit, elle est individuelle si elle se fait contre un ordre moral ou métaphysique ; elle est collective quand elle se fait surtout contre un ordre social.

    Au préalable, il urge d’exposer les différentes formes de révolte afin de délimiter notre champ d’investigation. La révolte humaniste, fondée sur l’humanisme, défend les valeurs de l’Homme contre les excès des institutions, des morales, de la religion qui les briment et les brisent ; la révolte métaphysique, quant à elle, s’élève contre Dieu qui serait responsable des souffrances humaines et de l’inertie des peuples. De ce qui précède, il résulte que la révolte est féconde, car si elle nie l’inadmissible, elle pose des valeurs communes à tous les hommes ; ce qui la distingue du nihilisme sous sa forme d’une négation absolue.

    Au demeurant, notre sujet s’intéresse donc exclusivement à la première forme de révolte présentée par le dictionnaire : à savoir la révolte à outrance avec intervention de la violence. Ainsi, la littérature, en tant que moyen privilégié d’expression de la condition humaine, s’est toujours intéressée à la révolte. Toile de fond ou simple thème dominant, la révolte trouve dans les œuvres littéraires une parfaite résonance. Mais son aspect récalcitrant, une fois transposé dans l’univers littéraire, acquiert un statut esthétique. Aussi la littérature, véritable laboratoire où s’opère l’alchimie du verbe, représente-t-elle ce thème sous différentes facettes.

    La mythologie grecque fait du titan Prométhée le chantre des révoltés. Il est « le symbole par excellence de la révolte métaphysique et religieuse, tout comme l’incarnation du refus, de l’absurde de la condition humaine »4. Longtemps, il passe pour le père de la civilisation, des sciences et techniques symbolisées par l’image du feu qu’il déroba aux dieux pour l’offrir aux Hommes. C’est donc une nouvelle existence qui commence, une nouvelle ère ; bref une révolution, car les ponts sont coupés entre le ciel et la terre. De nos jours, les expressions « homme prométhéen », « humanisme prométhéen » sont à la mode pour évoquer toute attitude conquérante ou de contestation de valeurs traditionnelles.

    Dans son dessein de bouleverser l’ordre établi ou le pouvoir régnant, la révolte se confond avec la révolution. Tout d’abord, il nécessite de soulever l’équivoque entre ces deux notions même si elles sont similaires et proches. La révolution est souvent l’aboutissement, la fin d’une révolte. D’ailleurs, la révolution est exprimée par Platon comme une « méthabolé »5, soit, un brusque changement, un bouleversement social, économique et politique. Ainsi, nous constatons que l’idée de rupture est omniprésente dans ces deux termes.

    Cependant, la circonspection est de mise car la révolution est un terme ambigu. Alors essayons de nous libérer de cette hypothèse : celle de la belle opposition entre révolte et révolution. Si l’on use même du vocabulaire de ceux qui s’alimentent à cette pseudo-contradiction notionnelle, l’antagonisme pourrait être situé à trois niveaux. D’abord, celui de l’intensité : la révolte est petite, dispersée, disparate, la révolution est grande, totale, globale. Ensuite, celui de la contrariété subjectivité/objectivité : la révolte est l’affaire d’individus qui réagissent brutalement dans des conditions subjectives, la révolution n’apparaît que lorsque l’histoire produit les conditions d’une fusion, d’une synthèse de ces tragédies multiples. Enfin, celui beaucoup plus sérieux cette fois de l’immédiateté du succès : parce qu’elle est petite, la révolte, souvent patauge, alors qu’étant grande, la révolution triomphe. Toutefois, le simple fait de dire non, avec l’intention de se battre pour la vérité, constitue une réussite dans la révolte. Il est vrai que selon Claire L. Dehon, elle n’est pas réformatrice : « La révolte provoque souvent la violence mais, bien qu’ayant troublé l’ordre social, moral ou politique, elle ne se veut pas réformatrice comme une révolution ».6

    De cette façon, toute équivoque étant levée, nous nous appesantirons sur le concept de révolte. Cette notion qui est l’expression d’une protestation, d’une récrimination est aussi vieille que l’humanité. Toutes les sociétés du monde, à un certain moment de leur histoire, ont connu des crises de révolte. On se rappelle les révoltes des Maccabées en Palestine (165-142 av J-C), des esclaves menés par Spartacus en Italie (71 av J-C), des Tuchins (1363-1389) qui agitèrent l’Auvergne et le Languedoc, des Camisards en France (1702), des esclaves dans les Antilles (1804)7, des Cipayes en Inde (1857), des Boxers en Chine (1900), des Kronstadt en Russie (1921), des Mau-mau au Kenya (1952), des étudiants de la Sorbonne en mai 1968. Il serait fastidieux de vouloir relever toutes les révoltes, mais ce simple rappel historique démontre nettement la récurrence du phénomène.

    Dans tous les cas, ce sont des causes nobles qui animent les révoltés, d’où la légitimité du combat dont il est question chez Albert Camus en ces termes :

    
      Le mouvement de révolte s’appuie en même temps sur le refus catégorique d’une intrusion jugée intolérable et sur la certitude confuse d’un bon droit. La révolte ne va pas sans le sentiment d’avoir soi-même
      ,
       en quelque façon, et quelque part, raison
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      .
    

    Ainsi, une profonde prise de conscience anime le révolté et justifie ses actes, car il agit selon le bon droit. C’est pourquoi, il reste un éternel combattant comme le précise Jules Valles : « Je suis révolté… mon existence sera une existence de combat »9.

    Le continent noir, berceau de l’humanité, a reçu aussi ses spasmes de révolte. En fait, les Africains, foncièrement humiliés par la colonisation et profondément spoliés par les néocolonialistes, ont connu des hommes qui ont consacré leur vie, leur force et leur art à leur défense et bien-être. Après les récriminations des ténors de la négritude, les écrivains postcoloniaux se signalent par une virulence inouïe envers les nouveaux dirigeants. En Afrique du Sud, l’apartheid qui minait le pays fut décrié par Nadine Gordimer, Ezekiel Mphahlele, André Brink, entre autres.

    Le sol africain devient le théâtre de plusieurs foyers de révolte. Ces situations se reflètent dans les œuvres littéraires de cette époque. Les écrits retracent avec réalisme la vie sociale, car « le roman, c’est la vie, certes, mais mise en ordre et mise en mots, c’est du réel devenu langage stylisé… »10. En conséquence, « les opérations commandos » du Docteur Malecké11, les séditions du M.A.R.S12, le ‘Defiance Campaign’’ (campagne de désobéissance civile) de l’A.N.C (30 juin 1952)13 sont autant de cris de révolte.

    L’importance de notre sujet, « l’expression de la révolte dans Le Temps de Tamango de Boubacar Boris Diop et Tout au contraire d’André Brink, se situe, non dans l’énumération des lieux et moments des révoltes, mais dans la détection des causes profondes et des mobiles de ces révoltes. Aussi arriverions-nous à comprendre l’un des plus vieux faits sociologiques. Nous analyserons la portée de ces cris en vue d’aboutir à un résultat à partir duquel une leçon de vie pourrait être en tirée. Il est clair que la récurrence du thème de la révolte dans la littérature africaine, surtout postcoloniale, ne relève pas du hasard encore moins de la distraction des romanciers. La substantifique moelle du Temps de Tamango et du Tout au contraire révèle les aspirations et les afflictions des Sénégalais et des Sud-Africains secoués par le démon du racisme et de la tyrannie.

    Le choix porté sur ces deux œuvres se justifie surtout par le fait qu’elles ne sont pas que pure fiction. Elles combinent témoignages et propositions de solutions sur des époques et des crises réelles. Elles sont, au sens barthien du terme, des écritures14, c’est-à-dire des œuvres engagées, car pour Roland Barthes, toute écriture est un engagement.

    Centrée autour de la révolte des syndicalistes, des étudiants dakarois et des fermiers sud-africains de Cabo, la trame de ces deux œuvres, objet de notre étude, révèle l’abnégation des révoltés face à l’intransigeance des régimes tyranniques. Toutefois, il faut reconnaître que chez le Sénégalais on décèle une apologie de la révolte tandis que chez le Sud-africain on note, en filigrane, une dialectique du pardon et de la réconciliation. De ce fait, notre exégèse, située dans une perspective de comparatisme sud-sud, s’appesantira sur ces deux romans.

    La révolte est devenue un thème d’époque. Aujourd’hui, le mécontentement populaire se traduit quotidiennement par des formes de révolte (marches, sit-in, grèves, affrontement avec la police, grève de la faim). Les hommes ne se sentent pris au sérieux que quand ils se révoltent.

    Pour mener à bon escient notre analyse, nous utiliserons la méthode comparative, la critique thématique, la sociocritique et le structuralisme. Etant donné que la « littérature comparée est une discipline à vocation transversale »15, nous adopterons le comparatisme pour jeter un regard synoptique sur les deux romans malgré les barrières culturelles. La critique thématique facilitera la comparaison avec la confrontation des thèmes. Sachant que l’œuvre est la fille de sa société, la sociocritique nous permettra par la suite d’élucider en profondeur les faits abordés. Il sera également question de l’application de la méthode structuraliste afin de mettre en exergue le montage des textes, vecteur principal de l’expression de la révolte. L’étude de récurrence de certaines figures symboliques sera facilitée par notre recours à la psychanalyse.

    Dans notre travail, nous opterons pour un plan tripartite. Il s’agira d’abord dans la première partie d’étudier les motifs de la révolte en nous appuyant sur l’iniquité des régimes et la misère sociale. Cette dernière apparaît comme la conséquence de la mauvaise gestion de l’Etat. Aussi sera-t-elle un vecteur de révolte. Ensuite, dans la seconde partie, nous nous pencherons sur les formes de révolte ponctuées par les étapes et les stratégies de lutte. En un mot, il sera question de relever les différentes tactiques dont usent les révoltés pour atteindre leurs objectifs. Enfin, la troisième partie sera consacrée à l’esthétique de la révolte. Ici, au-delà des agissements des personnages, nous aborderons le style des écrivains.

    Première partie. Les motifs de la révolte

    L’abus de pouvoir des dirigeants est l’une des principales causes de la récrimination populaire. Thomas Hobbes l’avait déjà prédit en relevant que « le pouvoir n’est pas autre chose que l’excès de la puissance d’un homme sur un autre homme »16. Cet excès de pouvoir, concrétisé par la violence et la spoliation, provoque l’ire du peuple. Dans Le Temps de Tamango17de Boubacar Boris Diop, le régime obéit à cette logique. En effet, en réaction à la grève générale, le chef de l’Etat décrète l’état d’urgence. Les grévistes doivent être châtiés et remplacés par les paysans. Il en est de même dans l’œuvre d’André Brink, Tout au contraire. Ici les autorités de Cabo corrompent et volent les fonctionnaires (Avocats, soldats, commis, fermiers) et travailleurs manuels (boulangers, chasseurs, commerçants). C’est pour restaurer la justice et la liberté que les héros, à savoir Estienne Barbier à Cabo pour Brink et Kaba Diané à Dakar chez Diop sacrifient leur vie. Dans les deux œuvres, l’iniquité des régimes est flagrante. Les dirigeants font usage abusif de la violence ; ils exploitent par divers moyens le peuple miséreux.

    Dès lors, il...
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